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Après une toilette rapide, Alice retrouva Dylan dans le vestibule au rez-de-chaussée.

— On ne devrait avoir que quelques minutes de retard sur notre rendez-vous si on se dépêche, affirma-t-elle en se hâtant de descendre les escaliers.

Il l’attendait patiemment, séduisant et imperturbable dans son costume et sa cravate immaculés. Alice saisit la main qu’il lui tendit à son approche.

— Pourquoi tu fronces les sourcils ? s’enquit Dylan.

— T’as un sacré culot, d’avoir cette allure-là alors que moi, je ressemble à ça après.

Elle faisait référence à ses joues d’un rose encore soutenu suite à leurs somptueux ébats, à sa respiration saccadée et à la légère sueur qui s’écoulait le long de ses tempes à force d’avoir couru pour tâcher de se préparer au plus vite pour sa visite chez le médecin. Qui plus est, ses cheveux étaient si longs et si récalcitrants qu’ils lui donnaient l’air de se promener avec une serpillière sur la tête. Et comme si cela ne suffisait pas, ils commençaient à prendre une teinte étrange. Une partie de son ancienne couleur brune s’était éclaircie, estompée par le soleil, et des nuances cuivrées commençaient à poindre au niveau de ses racines et de ses longueurs.

Dylan l’examina calmement.

— Tu es magnifique. (Elle lâcha un grognement de dégoût. Il sourit et ajouta :) Je suis sérieux. Tu as les yeux brillants et les joues rougies. (Il leva l’une de ses mains pour effleurer sa pommette tiède.) C’est comme ça que j’aime te voir.

Elle lui adressa un sourire ironique.

— C’est parce que tu aimes te vanter du fait que c’est toi qui m’as mis dans cet état.

— Pris sur le fait, mais tout sauf coupable, répliqua-t-il en laissant retomber sa main le long de son flanc.

Il déposa un baiser sur sa bouche et son sourire s’évanouit lorsqu’il se recula pour la dévisager plus attentivement.

— Tu peux me rendre un service, par contre ? Recommence à te maquiller les yeux.

— Quoi ? Mais je croyais que tu détestais ça…

— C’est le cas, murmura-t-il, le regard toujours rivé sur son visage. Mais ta ressemblance avec Lynn est en train de devenir de plus en plus flagrante. Je ne veux pas que qui que ce soit d’autre le remarque. Le moins qu’on puisse faire est de le cacher un peu plus longtemps.

— Je… oui, bien sûr, je suppose, consentit-elle en haussant les épaules, sceptique.

Elle se dirigea vers les marches.

— Laisse-moi retourner en vitesse dans la salle de bains pour récupérer un peu de maquillage. Je le mettrai dans la voiture, sur le chemin de l’hôpital.

— Et, Alice ? l’appela-t-il quelques secondes plus tard.

Le pied en l’air, elle marqua une pause dans les escaliers et reporta son attention sur lui. Il désigna son poignet d’un signe du menton.

— Le bracelet. Enlève-le pour l’instant. Tu peux le porter quand tu es là si tu veux, mais pas dehors tant que les choses ne sont pas officialisées. Lynn le portait tout le temps. C’était sa marque de fabrique.

— Oui, je sais, répondit-elle en s’interrompant une seconde avant de s’élancer à nouveau en haut des marches.

Une fois redescendue, il saisit sa main et ils se dirigèrent vers l’entrée du garage. Ils s’arrêtèrent tous deux au bruit d’un coup frappé à la porte.

— Qu’est-ce que…

Dylan s’avança vers l’entrée en fronçant les sourcils, consterné.

D’environ quarante ans, un homme imposant au visage fin et émacié se tenait sur le seuil, vêtu d’un bleu de travail.

— Je suis envoyé par Home Guard pour réviser le système d’alarme, l’entendit-elle expliquer à Dylan.

Celui-ci avisa son badge d’identification en plissant les yeux.

— Merde, j’avais oublié ça, marmonna Dylan. Je m’apprêtais à partir. Donnez-moi une minute, je vais chercher ma gouvernante. Entrez.

Il gravit les marches à la volée en quête de Louise. Sa femme de ménage, aussi élégante qu’efficace, revint à son côté une minute plus tard.

— Louise et Marie étaient toutes les deux au château pendant qu’on était au bureau ? demanda Alice quelques minutes plus tard sur le chemin de l’hôpital.

Elle avait été très bruyante pendant qu’ils faisaient l’amour, se rappela-t-elle avec embarras.

Amusé, Dylan lui lança un bref coup d’œil en devinant clairement la source de ses inquiétudes.

— J’ai renvoyé Marie chez elle plus tôt. Louise était là, mais elle travaille sur un projet spécial pour moi au quatrième étage. Elle était bien trop loin pour être à portée de voix. Même pour toi.

Alice s’esclaffa, gênée. Il était bon de rire un peu avant ce rendez-vous stressant.

— Tu ne crains pas que quelqu’un nous voie ensemble à l’hôpital ? s’enquit-elle.

Dylan avait garé sa berline et, à cet instant, ils traversaient l’entrée principale du Morgantown Memorial d’un pas pressé.

— Un peu, admit-il en lui tenant la porte. Mais pas assez pour ne pas t’y emmener moi-même.

Elle lui lança un regard reconnaissant. Il le remarqua et sa bouche s’ourla d’un léger sourire.

— Quand on sera arrivés, je te laisserai aller te présenter à la réception. Je me promènerai dans les parages, mais je ne serai pas loin. Ça devrait minimiser les risques.

Le test en lui-même s’avéra plutôt décevant, compte tenu de l’angoisse croissante qu’elle avait ressentie à cette perspective. Elle s’était imaginé qu’elle rencontrerait le docteur personnel d’Alan et de Lynn Durand durant la prise de sang, le Dr Shineburg. Celui-ci devait être au courant au sujet d’Alice et Addie Durand, car Dylan lui avait demandé de confirmer qu’elle était leur fille biologique en se fondant sur l’échantillon d’Alice ainsi que sur les restes de matériel génétique appartenant aux Durand. Au lieu de cela, cependant, elle fut accueillie par une phlébotomiste jeune et agréable. Elle expliqua à Alice que le Dr Shineburg avait été appelé pour une urgence. Par conséquent, la prise de sang en elle-même s’apparenta plus à une formalité technique qu’à la rencontre empreinte d’émotions qu’elle avait autant attendue que redoutée.

Une fois l’intervention terminée, Alice longea le couloir qui menait à la salle d’attente, les doigts refermés sur une brochure d’informations consacrée à un laboratoire du nom de GenCorp, à Chicago, qui procéderait à l’analyse de la comparaison génétique et lui ferait parvenir les résultats. D’après ce qu’elle avait brièvement lu pendant que la phlébotomiste prélevait son sang, elle les recevrait d’ici quatre à six semaines, mais ils tenteraient d’accélérer le processus.

Où est-ce que je serai quand je recevrai les résultats du test ?

Cette question la frappa comme un coup de poing dans le ventre.

— Mademoiselle ? Est-ce que tout va bien ?

Alice sortit de l’état second dans lequel elle se trouvait en battant des paupières. Elle se rendit compte qu’elle se tenait à côté d’un fauteuil roulant et qu’une infirmière d’âge mûr l’observait d’un air à la fois curieux et inquiet.

— Je… oui, je vais bien, répondit Alice sans conviction. J’ai eu de légers vertiges pendant une seconde.

— Vous sortez d’une prise de sang ? s’enquit gentiment l’infirmière.

— Oui.

L’infirmière acquiesça.

— Et si vous retourniez vous asseoir au laboratoire ? Ils ont du jus de fruits et des cookies.

— Non, répondit Alice avec un sourire crispé. Ça va aller, merci.

Elle reprit sa route dans le couloir. Ce n’était pas la prise de sang qui lui avait donné le tournis, mais la pensée que le Camp Durand touchait à sa fin dans une semaine et qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle ferait de sa vie par la suite.

Et si je ne suis pas recrutée comme manager ? Est-ce que je devrai retourner chez Maggie et chercher un autre travail ? C’était le plan, à l’origine. Mais je ne peux pas faire comme si Addie Durand n’avait jamais existé, surtout une fois que j’aurai reçu les résultats officiels du test. Et si j’étais sélectionnée ? Me mettre dans le bain en tant que cadre junior serait un bon moyen de me créer des repères dans l’entreprise. Dans ma vie. Mais si le poste qu’on me proposait n’était pas à Morgantown ?

Et Dylan dans tout ça ?

Et si Dylan s’était trompé et que, finalement, je ne suis pas la fille d’Alan et Lynn Durand ?

Où est ma place dans toute cette histoire ?

Elle continua son chemin jusqu’à la salle d’attente, les jambes en coton. De plus en plus de questions fusaient et s’entrechoquaient dans sa tête, la laissant en proie à une angoisse sourde et étourdissante.

La salle d’attente était presque vide, à l’exception d’un homme âgé en train de lire un journal. Elle aperçut la silhouette singulière de Dylan au bout de l’allée. Il se tenait près d’un panneau d’affichage et discutait à voix basse avec quelqu’un. Nerveuse, elle se demanda si elle devait se contenter de s’asseoir et attendre que son vis-à-vis s’en aille. Elle et Dylan n’étaient pas censés exposer leur relation au grand jour.

Mais Dylan jeta soudain un coup d’œil autour de lui et la repéra. Il lui fit signe d’approcher.

— Sidney, bonjour, lança Alice une seconde plus tard lorsqu’elle eut contourné l’angle et vu à qui Dylan s’adressait.

Elle saisit sa main tendue et Sidney se pencha pour déposer un bref baiser sur sa joue.

— Que faites-vous ici ?

— J’ai dû faire admettre un de mes patients, malheureusement, et je m’apprêtais à sortir quand j’ai aperçu Dylan.

Il lui adressa un clin d’œil avant de reprendre son sérieux.

— Est-ce que tout va bien, Alice ?

— Ouais, super bien, répondit-elle avec trop d’entrain et d’insistance.

Elle avait tiqué en entendant le psychiatre expliquer qu’il avait dû faire hospitaliser l’un de ses patients – même si elle ne s’estimait pas franchement bonne à interner. Néanmoins, elle tenait à prouver aux deux hommes – et à elle-même – qu’elle se portait comme un charme.

— Est-ce que Dylan vous a expliqué la raison de notre venue ? lui demanda-t-elle en baissant la voix.

— Oui. Vous en avez terminé, alors ?

Alice brandit la brochure et afficha une mine déterminée.

— Oui. Il ne reste plus qu’à attendre les résultats officiels.

Sidney lui adressa un sourire en coin.

— Ce n’est que la première étape. Le plus difficile sera de réfléchir à ce qu’elle représente réellement pour vous. Si seulement il suffisait de donner du sang et d’obtenir une réponse…

— C’est vrai, concéda Alice.

Elle jeta un coup d’œil hésitant à Dylan.

— Est-ce que… tu lui as dit que des souvenirs m’étaient revenus ? le questionna-t-elle.

— Oui. J’espère que tu n’y vois aucun inconvénient.

— Non, pas de problème, assura Alice.

— Il semblerait que ce souvenir de Lynn vous ait profondément émue, commenta Sidney à voix basse.

Déroutée, elle sentit des larmes se former dans ses yeux. Quelque chose dans le regard gris de Sidney, bienveillant et brillant de compassion, l’avait touchée. Bon sang, elle était de plus en plus à fleur de peau.

— En effet, parvint-elle à répondre avec un sourire crispé et tremblant. C’était incroyable.

— Alice… commença Dylan.

— Je crois que je vais passer en vitesse aux toilettes avant de partir, l’interrompit-elle d’une voix anormalement aiguë, les yeux baissés.

Dylan semblait sur le point de l’arrêter.

— Il y en a juste ici, lui indiqua Sidney en désignant une porte quelques mètres plus loin le long de l’allée.

— Merci. Je reviens, répondit-elle avec un sourire qui contrastait affreusement avec son regard brillant.

 

— Tu dois lui dire, Dylan, lui enjoignit doucement Sidney lorsque la porte des toilettes se referma sur Alice.

Celui-ci fronça les sourcils.

— Tu viens de la voir. Elle n’est pas prête. Elle aime faire comme si tout allait bien, mais elle est plus fragile qu’elle ne voudrait l’admettre.

— Je n’en suis plus si certain. Elle n’est pas fragile par nature. Ses défenses ont été mises à mal par tout le stress psychologique et émotionnel qu’elle a enduré ces derniers temps, mais ça ne signifie pas qu’elle sera incapable de l’accepter au bout d’un moment. Il faudra bien qu’elle l’apprenne un jour.

— Si elle était prête à l’entendre, elle aurait posé la question. C’est ce que tu soutiens depuis le début, siffla Dylan.

Il jeta un coup d’œil prudent autour de lui pour s’assurer qu’ils étaient seuls. Lui et Sidney avaient eu cette discussion plusieurs fois au cours de ces derniers jours, et cela lui demandait un peu plus d’effort chaque fois.

— Elle a abordé la vérité au sujet de Sissy et de ses oncles quand elle était prête… quand elle a pu se raccrocher au souvenir de Lynn. Et maintenant, tu me demandes de souiller ce souvenir aussi ?

— Ce n’est pas toi qui la blesserais. Il s’agit de faits. C’est son histoire. Elle mérite de savoir. Les événements vont commencer à s’enchaîner maintenant, des événements que ni toi ni Alice n’êtes en mesure de contrôler. Mieux vaut que la vérité vienne de toi que d’un inconnu.

Il lâcha un grognement de frustration. Sidney avait raison, et pourtant…

— Tu n’étais pas là, répliqua nerveusement Dylan. Tu ne sais pas ce que c’était, de lui dire que la femme qu’elle considérait comme une mère a contribué en toute connaissance de cause à son enlèvement.

— Non, mais je peux imaginer à quel point ça a été difficile pour toi, concéda Sidney. Aucun de nous n’a jamais pensé que ce processus serait facile, et pourtant nous y sommes. Nous franchissons une étape après l’autre, main dans la main avec Alice.

— Ce que je vis n’est rien comparé à ce qu’elle doit ressentir, souffla Dylan d’un air sombre. (Il dévisagea son vieil ami en plissant les yeux.) Et depuis quand tu prônes une méthode aussi radicale avec elle ? Depuis quand tu as arrêté de me conseiller de faire preuve de prudence, ou d’incitations subtiles dans le pire des cas, pour la confronter à son passé ?

— Depuis que je l’ai rencontré, rétorqua aussitôt Sidney. Elle est assez unique, et très forte à sa façon. D’après ce que j’ai appris au camp, elle continue d’exceller et de démontrer des compétences de leader hors du commun. Et ce malgré tout ce qu’elle a enduré cette semaine.

Dylan grimaça, relativement apaisé, mais pas convaincu.

— Qu’est-ce que tu as entendu sur l’attitude de Kehoe vis-à-vis de son recrutement ? Non pas que ça changera grand-chose au final, ajouta-t-il.

— Elle est en tête de file pour obtenir un poste, même si j’ai l’impression qu’il est à l’affût de la moindre excuse pour la faire descendre au bas de la liste.

Dylan secoua la tête.

— Si seulement je pouvais le prendre la main dans le sac. Il a toujours fourni un travail exemplaire, pour Alan et pour moi, mais il…

— … a ses propres idées derrière la tête. Et il n’inspire pas particulièrement la sympathie, termina Sidney pour lui. Je me souviens qu’Alan était ambivalent à son sujet, mais la qualité de son travail a toujours été remarquable. C’était Lynn qui admirait grandement ce qu’il avait fait du camp. Tu sais bien que ça a toujours été son bébé. Kehoe et elle ont longuement collaboré pour en faire ce qu’il est aujourd’hui : un programme précieux qui démontre tous les aspects de la philosophie de Durand tout en profitant aux enfants. Je crois que si Lynn n’avait pas eu autant d’estime pour lui, Alan l’aurait affecté à un bureau à l’étranger depuis des années.

— Je ne savais pas qu’Alan ne le portait pas dans son cœur, s’étonna Dylan. Ni que c’était le cas de Lynn.

Le son du sèche-mains qui se déclenchait dans les toilettes attira son attention. Il se tourna vers la porte.

— Elle est secouée de s’être occupée du test aujourd’hui, Dylan, lui fit doucement remarquer Sidney. Ça ne l’a pas anéantie, cela dit. Je commence à me demander si c’est possible. Tu vas devoir lui parler de la mort de Lynn, tôt ou tard.

Il pressa ses lèvres l’une contre l’autre, réticent à l’idée de promettre quoi que ce soit au psychiatre pour le moment. Alice était son seul guide dans toute cette histoire, pas Sidney.

 

— Tu avais déjà prévu qu’on aille aux écuries de Riley ce soir ? lui demanda Alice dix minutes plus tard, stupéfaite.

Ils filaient sur la route rurale qui épousait le littoral du lac Michigan. Dylan était au volant et venait de l’informer qu’ils monteraient à cheval avant d’aller dîner.

— Oui. J’ai emporté quelques vêtements dans le coffre pour qu’on puisse se changer. Tu m’avais l’air bien plus à l’aise avec Kar Kalim hier matin, donc je me suis dit que le temps était peut-être venu pour une deuxième leçon.

Il faisait référence aux ébats torrides et impulsifs auxquels ils s’étaient livrés dans les bois, après qu’elle avait évité son garde du corps et qu’il l’avait ramenée aux écuries sur son cheval.

— J’étais trop préoccupée par d’autres choses pour être nerveuse, répliqua-t-elle avec ironie. Mais oui, j’étais plus détendue que je ne l’étais avec Quinn. Kar Kalim est superbe.

— Alors ça ne te dérange pas ?

— Non, répondit-elle franchement. Ça me semble sympa.

En réalité, elle avait vécu une expérience merveilleuse et unique le samedi précédent. En se rendant aux écuries, en s’adonnant à ce dîner si spécial, en s’échappant un moment des ombres et des mystères du Château Durand… en partageant ces instants volés avec Dylan. Elle avait eu l’impression qu’un nouvel aspect de sa personnalité s’était entièrement épanoui en sa compagnie en cette journée romantique et ensoleillée, puis en cette nuit constellée d’étoiles. Le foyer et le domaine Durand l’attiraient à bien des égards, mais cette attirance était empreinte de ténèbres également, d’une oppression qui lui semblait extrêmement difficile à chasser parfois.

À cet instant, la lumière du soleil baignait la voiture et luisait autour d’eux comme un voile chaleureux. Dylan était splendide et plein d’assurance derrière le volant de sa luxueuse berline. Sa veste de costume reposait sur la banquette arrière et il avait relâché sa cravate. Elle était heureuse. Dieu merci, la vague d’angoisse existentielle qui l’avait submergée à l’hôpital semblait avoir disparu. Dylan avait raison : ils devaient simplement se contenter de gérer les événements jour après jour.

Il lui jeta un coup d’œil et marqua un temps d’arrêt.

— Pourquoi tu souris ? lui demanda-t-il avec un sourire en coin.

— Je suis juste contente que tu aies prévu ça. Rien de plus.

Il haussa les sourcils avant de reporter son attention sur la route.

— Alors je suis heureux. Je me faisais du souci pour toi à l’hôpital.

— Je vais bien, lui assura-t-elle.

Elle commençait à se faire l’effet d’un perroquet, à force de le répéter encore et encore.

Il lui adressa un sourire rapide qui se propagea jusqu’à ses yeux, et Alice ressentit une vague de soulagement. Il n’avait pas l’intention de la pousser à parler de ce qui lui était arrivé à l’hôpital. Pas maintenant, non.

— Tu veux essayer de monter toute seule, cette fois ?

— Tu crois que je suis prête ?

— Avec la bonne monture, je pense que tu t’en sortiras comme un chef.

 

Évidemment, Dylan avait déjà discuté avec Kevin Riley, le propriétaire des écuries, du cheval susceptible d’être la bonne monture pour Alice. Lorsqu’elle et Dylan eurent enfilé leur tenue d’équitation, celui-ci la lui présenta en compagnie de Kevin. Il s’agissait d’une jument belle et douce, à la robe acajou et aux yeux chocolat. Elle était bien plus petite et plus délicate que ne l’étaient Quinn et Kar Kalim, à la grande satisfaction d’Alice. Sa peur du vide et de tomber ne s’était pas atténuée le moins du monde, et elle doutait qu’elle disparaisse complètement un jour, d’autant qu’à présent, elle connaissait la cause originelle de sa phobie. Mais la jolie jument était bien moins intimidante que Quinn ou Kar Kalim.

Pour Alice, ce fut un véritable coup de foudre. Son nom était Shenandoah, mais Kevin l’appelait Doah pour abréger. Et Alice également, lorsqu’elle caressa la patiente jument, qui semblait apprécier ses attentions, tout en lui murmurant des paroles inintelligibles à l’oreille.

— J’imagine que tu sais comment les choisir, lança Kevin à Dylan avec un sourire entendu avant de les laisser vaquer à leurs occupations.

Lorsqu’elle prit place seule sur la selle pour la première fois, en proie au doute, elle se demanda si c’était réellement une bonne idée. Bien sûr, Doah était bien plus proche du sol que ne l’étaient Quinn et Kar Kalim, mais elle ne bénéficiait pas non plus de l’étreinte rassurante de Dylan qui la maintenait contre son torse.

Pas plus que ces instants où Dylan la faisait monter au septième ciel pour chasser son angoisse.

Il était tout près, cependant, les guidant à l’aide d’une longe pour commencer, Doah et elle. Ils restèrent d’abord au sein du large enclos et elles décrivirent des cercles autour de Dylan pendant que celui-ci lui enseignait patiemment les bases de l’équitation tout en tenant la corde entre ses doigts. La nervosité d’Alice se dissipa peu à peu pour laisser place à un optimisme teinté de prudence puis, lentement, par la joie de maîtriser une nouvelle tâche. Doah était extrêmement bien dressée et extraordinairement sensible à ses ordres, même les plus subtils.

Au bout d’un moment, Dylan annonça qu’il la jugeait prête pour une promenade paisible le long du chemin qui menait au lac. Il enfourcha la monture qu’il avait choisie pour lui, un grand étalon bai au regard flamboyant, et ils se dirigèrent à pas lents vers les eaux dorées.

— Qu’est-ce qui te préoccupe comme ça ? s’enquit Dylan lorsqu’ils s’engagèrent sur la partie du sentier qui longeait le littoral, à présent capable de chevaucher côte à côte.

Elle lui jeta un coup d’œil en plissant les yeux face à la lumière du soleil couchant qui scintillait à la surface du lac.

— Je pensais au moment où tu nous as tenus en longe dans le corral. Je sais que c’est sûrement le fruit de mon imagination, comme tu m’avais raconté que tu avais entraîné Addie sur son poney, mais…

— Quoi ?

— Ça m’a semblé familier. Comme si je l’avais déjà fait par le passé, souffla-t-elle d’une voix tout juste audible au milieu du cliquetis des sabots des chevaux. Tu crois que c’était un vrai souvenir ? ajouta-t-elle, les yeux rivés sur le sentier devant eux.

— Tu voudrais que ça le soit ?

— Oui.

— Alors ça l’est, parce que c’est bel et bien arrivé, confirma-t-il.

Elle se tourna vers lui. Elle ignorait si c’était dû à la lumière vive et intense du soleil ou au bonheur qui bouillonnait en elle, mais elle s’autorisa à se dévoiler. Elle perdait sa capacité à dissimuler ses émotions. Ou peut-être était-ce le fait de montrer ses sentiments qui était un talent, après tout… une véritable force ?

Les traits de Dylan se firent durs et, soudain, il pressa sa monture auprès de la sienne en tendant l’une de ses mains pour saisir ses rênes.

— Holà, murmura-t-il en tirant doucement dessus.

En devinant son intention, Alice tendit les rênes. Les chevaux s’arrêtèrent, côte à côte. Dylan se pencha de quelques centimètres et prit sa mâchoire en coupe à l’aide de sa main gantée pour l’embrasser avec fougue et passion.

— Tu aimes bien Doah ? s’informa-t-il de sa voix grave un instant plus tard en jouant avec sa bouche.

— Tu sais que je l’adore, souffla Alice, les yeux fermés.

Elle se sentait engourdie et réchauffée par ce baiser enivrant et par la chaleur des rayons.

— Parfait. Elle est à toi. Bon anniversaire, Alice.

Elle battit des paupières. Le soleil brillait de mille feux autour de sa tête et de ses épaules. Elle plissa les yeux pour distinguer ses traits plongés dans l’ombre de par le contre-jour.

— Quoi ? Mon anniversaire n’est que le 28 août.

Il secoua la tête. Pourquoi affichait-il un air si grave ?

— C’est aujourd’hui, insista-t-il d’une voix rauque.

Il resserra ses doigts sur sa mâchoire et pressa sa bouche contre la sienne. Elle lui rendit son baiser, le cerveau tournant à plein régime. Elle saisit vaguement qu’il recourait au même procédé qu’il avait toujours appliqué : user de son toucher pour la rassurer lorsqu’il lui dévoilait une information qu’il jugeait susceptible de l’angoisser.

— Addie est née le 21 juillet, annonça-t-il un instant plus tard en effleurant le coin de sa bouche.

Il se recula légèrement pour la dévisager.

— Je me suis dit que tu aimerais le savoir.

Elle prit une inspiration tremblante.

— Bien sûr, répondit-elle en tâchant de reprendre ses esprits. Sissy a dû inventer une date, pas vrai ? Même à l’hôpital, la première fois qu’elle m’a vue. Même si Cunningham ou elle connaissait ma véritable date de naissance, ce dont je doute, ils ne pouvaient pas la donner à l’hôpital et prendre le risque que les autorités passent en revue les dossiers.

Il acquiesça, l’air encore sombre.

— Merci de me l’avoir dit, insista-t-elle.

Il semblait sceptique.

— Non, je suis sérieuse. C’est étrange à entendre, mais ça paraît logique. Pourquoi je partagerais l’anniversaire d’Addie ? Ce serait bizarre, vu les circonstances. Il me faudra un peu de temps pour m’y habituer, mais je préfère le savoir. Je suis contente que tu m’aies jugée… tu sais, apte à l’entendre, reprit-elle, submergée de honte en se rappelant à quel point elle s’était montrée fragile et transparente devant lui et Sidney un peu plus tôt, à l’hôpital.

— Je sais que tu as dû apprendre et assimiler beaucoup d’informations ces derniers temps. J’hésitais à te le révéler. Mais ça me semblait injuste, de laisser passer cette date. Pas maintenant que tu es revenue. Beaucoup d’anniversaires sont passés sans qu’Alan ait pu te souhaiter d’être heureuse. Ni moi. Ça me semblait injuste d’en laisser passer un autre, répéta-t-il d’une voix éraillée en laissant retomber sa main.

Il se redressa, et ils restèrent immobiles durant un long moment sur leur monture, les yeux de Dylan posés sur le lac, ceux d’Alice sur son profil sauvage.

— Tu as déjà pensé à ce qui arriverait s’il s’avérait que les résultats du test prouvent que je ne suis pas leur fille ?

Est-ce que tu éprouverais les mêmes sentiments pour moi, si c’était le cas ?

Il tourna vivement son menton dans sa direction.

— Non. Est-ce que tu y penses, toi ?

— Ça reste une possibilité, non ?

Ses yeux sombres parcoururent son visage.

— Non, répliqua-t-il d’un ton sans réplique.

Elle tenta d’esquisser un sourire.

— Alors… j’ai vingt-quatre ans aujourd’hui ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

— Oui.

Elle cilla en entendant comme pour la première fois le reste des paroles qu’il avait prononcées un peu plus tôt.

— Et Doah est à moi ? s’étonna-t-elle, l’incrédulité et la stupéfaction se frayant enfin un chemin jusqu’à son esprit.

— Elle est à toi. Et ce cadeau-là est de ma part.

Elle vit la chaleur qui luisait dans son regard, puis le sourire léger et ravageur qui poignait au coin de ses lèvres et, soudain, ce fut elle qui se pencha vers lui, les doigts enfouis dans ses cheveux, en quête du havre doux et entêtant qu’était sa bouche.
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